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"PSYCHE ET L'AMOUR" PAR SIMON VOUET 

AU MUSEE DES BEAUX~ARTS DE LYON 

Simon Vouet (1 590- 1649) demeure a ujourd'h ui encore injustement 
méconnu, sans doute parce qu'il fut jadis le rival de Poussin ; il mérite~ 
rait d'être remis à sa place. qui fut en son temps éminente . Le Musée 
de Lyon ne J'a\·a il pas ignoré, car il ava it accueilli déjà de lui deu x 
œ uvres significa tives, son propre poruait, œuvre puissante d.~ sa 
période ténébreuse, et une Crucifix ion dans f,a manière fleurie , quand , 
sur J'obligeante ie dication de M . René Huy ghe, il put en 1938 acquérir 
à Paris un a utre ta blea u du peintre, « P sych é et J'Amour ». g énéreuse~ 
ment offert a u Musée par un groupe de Lyonnais ; l'œ uvre appartenai t 
a ux T roubetskoy, qui l'avaien t emportée de Ru ssie , où ils la possédaient 
comme bien de fa mille depuis plusieurs générations, ma is sans rien 
connaître de sa provenance ancienne. 

Le ta bleau inven torié sous le n uméro 1938-40 et mesurant 1 '" 120 de 
ha uteur et 1 "' 650 de largeur, est certa inemen t a ncien ; Louis Dements, 
grand connaisse ur de Vouet, voulut bien nous dire dan s une lettre écrite 
peu après J'achat, qu 'il le tenait pour au thentique, y décelant seulement, 
dans les repeints a u goudron qui affectent certa ines parties, l'interven­
tion d 'un res ta urateur du début du x1x• siècle (le ·ta bleau a d 'a illeurs 
été rentoilé) ; quant à l'attribution à Simon Vouet, elle ne sa urait fa ire 
de doute , puisq ue J' œuvre a été gravée sous son nom par Clau Je 
M ellan, qui travailla d 'a illeurs souvent pour le peintre. La gravure dE: 
M ellan l, qui es t un e transposition intéressante et habile des effet s 
picturaux de Vouet dans .la technique du burin , ofPr~ q uelques légères 
d ifférences par rapport à la peintu re : le dessin de certain s pans de 

(1) E lle figure au cataloÇJue de l'œ uvre de Mellan dressé par Montaig lon, in 
M én,uire ' de la Société d'émulation d'A bbeville, 1852-57. p. 417 (n° 120) . 
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draperies est un peu modifié e t surtou t les propor tion s de la gravure 
sont moins allong ées , ses limi tes s'établissan t tantôt e n deçà tantôt a u 
delà de celles du ta bleau ; celui-ci ne para ît pourtan t pas avoir été 
modifié, car l'e xamen de la toile indique qu 'il n 'a é té ni diminué da ns le 
bas ni éla rgi sur la droi te; il faut do nc a dmettre sa ns doute que le gra­
ve ur avait pris quelq ues libertés avec son modèle . 

M ellan a indiqué sur sa gravure qu'elle avait é té faite à Rom e : 
puisq u'il quitta la V ille Eternelle , pour regag ner la France. a u début 
de 1636, le tablea u de Vouet est do nc a ntérieur à e tte da te . Et comme 
Vouet est sur la g ra vure qualifié par M e lla n de Parisien, il fa ut 
admettre que le tableau fut exécuté par lui après son retour d 'Ita lie et 
son in sta lla tion à P a ris, c'est-à-dire après 1627. C'es t donc en tre 1627 
et 1636, dans les premières années de sa période frança ise, q ue Vouet 
a peint cette œ uvre . Peut-être même est -il pos ib le de serrer la date de 
plus près: Mellan a trai té sa gravure dans la tech ni que de la do uble 
taille, q ui est celle de sa première période et qu' il a bandonne pro­
gressive men t à partir de 1629 ; on est donc con duit à penser que c'est 
peu a près son retour en France que Vouet pe ign it son tableau. A u 
reste , les caractères de la peinture concordent avec cette date et Louis 
Demonts. qui avait jadis rangé cette œuvre parm i les tableaux perdus 
de la période italienne 2 , la p laça, lorsqu' il la vit a près sa mise a u jo ur , 
vers 1628-1630; il n'est peut-être pas sa ns intérêt de noter que Vouet 
pe ign it préciséme nt en 1630 pou r l'hôtel de Bullion un e suite des Amour. 
de Renaud et d'Armide où figure une scène ana logue, ce lle d 'Armide 
s'a pprêtant à tuer Renaud endormi. L'on ne sa urait dire comment 
M ellan connut le tab leau de Lyon; avai t- il été fa it pour que lque ama teur 
ita lien chez qui M ellan aura it pu le voi r ou bien Vouet envoya-t-il un 
dessin au grave ur ? da ns l'état présen t de nos conna issances sur la 
carrière du peintre , l'on ne peut répondre à une telle q11e tion. 

Le suj et représenté par Vouet est un épi ode de l'h istoire de P syché 
qui ava it tenté que lquefois les peintres, nota mm ent le Ita liens du 
XVIe siècle : il s'agit de la scène où, selon le conte d 'Apu lée 3

• Psych é. 
persuad ée pa r ses sœurs que on invisible époux est un monstre. 
,;'avance ve rs la coucbe nuptiale, une lampe à la ma in , pour le dévisager 
et l'occ ire. D éjà P ierin del V aga ava it fait figu rer cette scène dans le 
cycle de l'hi sto ire de P syché décoran t une des cham bres du Châtea u 
Sa in t-Ang e ; Vasari en avait t iré vers 1550 le su jet d ·un tab lea u 
(Musée de Berlin) ; un de ses p lus notables di scip les. Zucchi. peign it 
<J ussi e n 1589 un ta blea u sur le même thème (Rome . Ga le rie Borg hèse ). 

(2) Essai sur la formation de Simon Vo uet r n Italie. in Bulletin dC' la Soc iété- de 
l' histo ire de l'a rt français. 1913. p. 342. 

(1) A PUIJ E. Les Métnmorphos,'~. coll. Bu de. t. 1!. pp. nt -61. 
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Vouet ne sem ble pas avoir connu ce représentations e t, en tout cas, il ne 
s'en est pas inspiré. La compo ition de son tableau e t différen te, en 
effet, de celles qu 'avaient ima ginées ses prédécesseurs et V asari, a u 
reste , n 'avait point mis d'arme dans la main de P syché, qui se bornait 

Fig. 1. - Simon V ouet, P yché et l'Amour {Musée de Lyon) 

à éca rter le ridea u du lit en avança nt a lampe ; les ressem blances que 
l'on peut trouver entre ces diverses œ uvres, telles que l'effet d 'écla i­
rage ou certa ines a utres particularités, tiennent simplement aux conve­
nances mêmes de la scène. 

Vouet s'est conformé fidèlement a u texte du récit d 'Apulée, a uf qu'il 
a donné comme arme à P syché un poignard au lieu d 'un rasoir et qu'i l 
a p lacé les armes de l'Amo ur non point a u pied du lit mais sur une 
table à son chevet. L 'in tant choi i es t, comme à l'accoutumée, celui o ù 
Psyché s'élance la lampe en avant et d écouvre la bea uté de l'Amour 
endormi ; moment particulièrement propice à la création d 'ûn sai issant 
effe t d 'écla irage et de mouvement: P ych é es t a rrêtée dans on élan 
et le peintre a fait adm irablement entir la réalité de ce mouvement 
interrompu ; déjà son rega rd semble se voiler, annonçant la défaillance 
procha ine. Vouet a accentué plus que ses prédéce seurs la transposition 
contempora ine de· la cène grâce a u ca dre où il l'a située, qui, avec son 
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lit à colonnes richement décoré, sa table couverte d 'un tapis , la glace 
qui la surmonte, apparaît comme un intérieur Louis X III ; il garde , pa r 
rapport a ux figures traitées à une échelle assez réduite , une grande 
importance; l' évocation de la fable antique n'en est que plus savoure u e, 
car elle prend a insi une va leur d 'intimité fam ilière E' n dépit de tout cc 
qu'un tel épisode comporte d'extraordinaire. 

Pour composer ce « nocturne », Vouet s'est souvenu fort à propos 
àe ses fréq uentations caravagesques, dont ses premières œ uvres pari ­
siennes (pa r exemple ses tableaux de Sa int-Nicolas-des-Champs) 
portent encore la marque, mais qu' il va bientôt oublier; ici, son cara ­
vagisme apparaît bien dans le clair-ob. cur vigoureux qui commande le 
parti général de la composition et qui reten tit comme en écho sur la 
nature-morte de la partie gauche ; il est rég lé pa r le vif éclat de la 
lampe, car la lueur nocturne que la isse deviner la fenêtre entr'ouverte 
au dessus de la glace ne compte pas pour l' éclairage de la scène ; le 
clair-obscur ordonne toute l'orchestration colorée , qui oppose, sur le 
fond neutre , des notes sombres (le vert du tapis. le bleu de la fenêtre 
entrebâillée, le brun du rideau du lit) et des notes vives (l es rouges du 
rideau du lit et de l'arc, le blanc-crème et le jaune-citron des draperies 
de Psyché, le blanc du li t et les tons brillants des cha irs) ; les jeux de 
lumière, associés à des modelés pol is e t à une certaine rigueur lin éa ire, 
ne son t pas sans évoquer l'art d'un Georges de la Tour: le motif des 
armes de l'Amour, en particulier, avec sa tonalité rouge cinabre, est 
bien dan s un e man ière ana logue à celle du maître lorrain. Mais le 
caravagisme de V ouet s'était largement nuancé de recherches et de 
curiosités autres, nourries a ux courants les plus variés de la pe inture 
italienne du temps présent ou du passé récent. et la trace de ces 
influences heu reusement fondues se retrouve dans son tableau : ce lle 
de Lan franc est particulierement sensible et il n'est pas sans intérêt 
de confronter avec la P syché de Lyon le tableau du maî tre émilien à 
la Galerie Borghèse de Rome, « Joseph et la fem me de P utiphar ». 
aussi bien pour l'effet d 'éclairage a r tificiel que pour le souple jet des 
étoffes ou le dessin coulant des corps dévêtus. Sous l'effet de ce tte 
inclination vers les séductions de l'éclectisme, les contours s'a mollissen t, 
les proportions s'affinent , les corps et les draperies se p lient en souples 
arabesq ues ; le personnage de l'Amour, inspiré peut-être par l' « Amour 
endorm i » de Caravage (Florence, Pa lais P it ti) , es t en tout cas d 'une 
beauté plus académique ; quant à la figure de P syché, ses formes pleines 
et élégantes laissen t deviner sa ns do ute la charmante présence de 
V irginia , la femme que Vouet ava it ramenée d' Ita lie. 

Harmonie décorative, poésie d' intimisme, charme de la plastique , 
autant de traits caractéristiques de l'esprit de Vouet, qui viennent tem­
pérer l'austérité du clair-obscu r et aig uillent l'inspiration italianisante 
ve r un art d ' ·me essence diffé rente . La lumière voluptueusement habile 



à mettre en valeur les bea utés du corps de P syché, la couleur avec ses 
contrastes savoureux, ]a matière pictura le e lle~même moelleuse sans 
empâtement, vienn ent pa rer de séductions charne lles l'élégante 
préciosité de cette scène romanesq ue où s'exprime dans sa fleur le 
classicisme frança is. 

René JULLIAN 

F ig. 2. - Claude Mellan, Psyche ct l'Amour (d'après V ouet ) 



UN FRAGMENT DE FRISE 

DE LA FlN DU Xli"" SIÈCLE 

AU MUSEE HISTORIQUE DE LYON 

Lors de la démolition de l'église Saint-Pierre-le-Vieux et des maison s 
environnantes en 1866, un lot de qua tre fragmen t culptés avait été dé­
posé au Musée du P a la is Saint-Pierre et in sc rit à l'inventaire X sous le 
n o 622. P a rmi ces sculptu res, l'une représentant un loup égorgeant une 
chèvre , se développe sur deux pierres. Elles mesurent respectivement 
0,97 et 0.95 de long sur 0.49 de ha ut. E n mars 1939 e lles ont été remises 
a u Musée Historique où elles sont inscri tes sous le n °8 39.60 et 39.6 1. 
La pierre de gauche, brisée à sa partie inférieure, a é té complétée par 
de la pierre artificielle . 

Aucune description de l'ég lise ne permet de dési gner J' emplacemen t 
de ce fragment. Ses extrêmi tès n'étant limi tées q ue par un élément 
végé tal , il est permis de croire q ue le décor e con tin uait sous forme de 
frise et présenta it une succession de cènes d 'animaux ; en effat , les 
proportions des corps, d'après l'exemple q ue no us en possédon s, corres­
pondent sensiblement a ux dimensions de chacune des pierres. 

Il est va in de rechercher un sens symbolique à une telle représen­
tation iso lée , le ens généra l, s'i l en existait un , ne pouvant être conn u 
q ue par le rapprochement des différents suje ts. De même il n 'es t pas' 
possible de déterminer si chaq ue com position re leva it d'un ensem ble 
décoratif ou si seu lement, a u gré de son imagination , le scul pte ur avait 
ég rené des souven irs q uotidiennement observés. Dan s l'un et l' autre cas 
l' a na lyse eût été instructive. 

Data nt d'époques lointaines ou ra pproc hées, de nombreu ses scènes 
semblables nous son t parven ues d 'où tout symboli sme est absent. Un 
lo up . d issimu lé parmi des p lantes. a guet té sa proie. 11 bondit. Et dé jà 
la chèvre , renversée , est égorgée e t agon ise . Alors que les pattes ne 
rerosent pa s encore sur le sol, le cou de la chèv re est e nse rré, sa la nSJue 
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molle et gonf lée emplit sa bouche et l' étouffe, et ses pattes s'agitent en 
un dernier spasme. Le culpteur semble s'être particu lièrement attaché 
à rendre la puissance du carnassier dont la queue plaq uée au corps 
concentre l'effort musculaire. A droite , le bond , les pattes vibrant 
encore dan l'air, griffes détend ues, c'est le prologue ; a u mi lieu le 
drame, les deu x têtes superposées mordant sur les deu x pierres, le for t 
terrassant le faible; à gauche l'agonie , l'épi logue. Ainsi les pattes des 
an imau x constituen t de ux pôles d'émotion , l'un d'instinctive brutalité, 
l'a utre de souffrance ,qui s 'opposent comme en une tragédie antique. 

Profilée sur le p lan vertical. la lu tte des deux bêtes
1
, dont la réa lisa~ 

tion plastique mêle l' écriture strictement décora tive au réalisme des 
forme , s' insère dans des diagonales divergentes et opposées, les unes 
s 'écrasa nt a u so l non seulement sous le poids de l'animal mais a ussi 
sous la violence de son élan , les autres restant suspend ues en lignes 
brisées. 

Loup égorgeant une chèvre (fragment de frise) 

Les filet s du haut et du bas lim iten t la sa illie de la sculpture qui 
apparaî t en méplat, bien que les fonds soient assez creusés pour que 
des noirs puissants s'y inscrivent, les volumes d'espaces prenant ainsi 
tout leur poids. Plu subtil encore es t le jeu de la lumière effleurant 
l' arrondi des contours et glissant dans J'ombre en amplifiant la forme, 
techniq ue connue de touté antiq uité. La taille des griffes en bas~re li ef, 

qu'accompagne le tracé de muscles en saillie décroissante pour les 
mieux lier a u nu de la pierre , 'oppose à l' écriture linéaire qui accuse 
le formes et a u dessin des longs poi ls du cou et de la queue bandant 
l'échine. Les oreilles pointues et creusées affirment le volume de la 
tête que respecte le tracé conventionnel des déta ils de l'œil et du nez. 
term iné en sp ira le. Pour mieux en simuler le r\! lief. le p lan de la pierre 
est obliquement aba issé tout autour. Ces différences de procédés sui~ 
va.nt les nécessités d 'expre ion, témoignent de ' la maîtrise de J'artisan. 

Les an imau x ont été utilisé à toutes les époq ues comme sujets déco-
\ 

ratifs. Des similitudes de mouvements ou de groupements ne sauraient 
d~ce ler des influences s i ces mouvements sont ceux qu~ chaque an imal 
a t compli t naturellement , chacun pouvant les observer et les traduire . 
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Q uant a ux groupements d 'animaux combatta nts, il se rédui ent à u n 
pet it nombre : l' a nima l vaincu est renversé ou, résis ta nt, il est debout ; 
dan s les deux cas ils son t affrontés ou superposés. De te lles a pparences 
ex térie ures sont insuff isan tes pour permet t re de pa rler de copie . A insi 
a ucun rapport ne peut êt re éta bl i en tre les a nima ux a ffron tés d es 
exe mples suiva nts : ceux de l' époq ue quaterna ire , découve rt s par P iet te 
ft Brassempouy (il s' ag irait d'u n bovidé deva nt un a uroch. ma is le 
mouveme nt n'est pas celu i d' un bovidé) ; ceux qui décoren t la la me 
d 'une hache (a rt égyptie n. 1580-1100 avant J.-C .. musée de Be rlin} : 
ce ux d u frag ment de mosaïque qui e ncadre Je maît re-a utel à la ca thé­
dra le de Lesca r (côté de l'évang ile, X II" siècle ) ; ceux qui sont a ffron tés 
d a ns la fri se incrustée à la cathéd rale de Vienne en D a up hiné (ex t rême 
fin du X II" siècle). C hez tous ces a nima ux, la patte dro ite de deva nt 
est levée ; c 'est le geste d u fauve qui ta quine sa proie, avant de 
s 'élancer. Parmi ces e xemples, que des siècles sépa rent , le p re mier et 
le dernier se ra ttache nt à une simple graphie qui, da ns le dern ier cas. 
n 'est plus qu 'un guide-âne pou r le pra ticien ; il lui suffit en eff e t 
d 'a ba isser de que lques millimètres le p la n d u ma rbre pou r y couler le 
cimen t coloré e t comme, d 'ap tre part , de nombre ux carreaux se répèten t. 
l' emploi d 'un poncif a ppa rente ce travai l à celu i des pave ments de terres 
co lorées. 

M a lgré une certaine similitude d'aspec t, to ute superfi cielle . a ucune 
re la tion n 'existe entre no tre groupe et ce lui de Lesca r où le lion et le 
bouc, bien qu 'opposés, son t debout. U ne fresq ue monoch rome en oc re 
jaune, à l' ég lise de Skamstrup (Danemark), da ta nt de la moitié du 
X IV" siècle, es t un a utre exemple de simili tude de mouvemen ts. U ne 
lionne se précipite sur ses t rois lioncea ux morts-nés pour , par son 
souff le , les réveiller à la vie, d'ap rès le Livre sur la sagesse des 
a nima ux; c 'est l'image de Dieu et de ses en fant s les hom mes. Le bon d 
est sa isi dan s la p lér1itude de son élan; l' échine es t a llongée, la tête 
ba issée , à peine les pa ttes touchent -elles le so l. to ut l'arri ère- t_ra in , 
y compris la queue , est encore tendu dans l'espace. Cette lion ne bon­
dissa nte est peut -être la représentation la p lu vois ine de notre loup ; 
c'es t la même observation d' un mouvement na ture l e t cependa nt il ne 
pe ut être ques tion d 'infl uence. 

Notre bas-relief, comme tant d'autres scènes sembla bles , e st l' écho 
affa ibli de sonorités lointa ines. P ar sa techn ique et son interpréta tion 
de la na ture, il s'apparente d' une pa r t a u lion debout de T ell -Ha laf du 
musée du Louvre e t d 'a utre part à la lion ne b lessée du Brit ish Museum. 
De p lus, comme eux, il répond à l'a bsolu de la lo i mura le. M a is il se 
s itue . pa r certa ins déta il s, a u dernier qua rt du X II" siècle. lorsque déjà 
la fl ore , pe in te ou sculp tée, tend à l' imi ta tion p uérile de la n a ture. 

C la ude DALBA N E 
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L'ORFÈVRERIE FRANÇAISE DU XVIIIm' SIÈCLE 

AU MUSEE LYONNAIS DES ARTS DECORATIFS 

Le Mu sée Lyonnais des Art· Décoratifs est l'un des rares Musées 
de France possédant une collection d'argenterie ancienne. Elle consti­
tuait l'une des principales richesses du legs Amédée Gonin en 1927 et 
sans prétendre à égaler l'ensemble remarquable conservé au Musée des 
Arts D écora tifs de Paris, elle n'en présente pas moins une réunion peu 
commune de pièces de forme, de plats et de jattes de toutes dimensions. 
sans co~pter de nombreux modèles de couverts. D'autres donateurs sont 
ven us compléter cette collection par quelques pièce · de choix et une sa lle 
entière lui a été affectée. 

M . H e nry Nocq, l'a uteur d 'un savant ouvrage s ur le « Poinçon de 
P aris ». qui a eu l'occasion de l'examiner, a très justement remarqué 
que presque tous les objets étaient de fabrication parisienne et du 
X VIII '" sièCle. « On n'y voit, écriva it-il, aucune pièce de grand lu xe 
ou purement décorative, rien que des vaisselles de table ou de toilette , 
d'usage courant à l'époque de leur exécution, mais elles sont de bonne 
qua lité et bien conservées, dues à de bons maîtres parmi lesquels on 
rencontre à l'occasion des noms estimés ». 

L'opinion de M . Nocq rejoint ainsi celle de M . Paul Eudel , célèbre 
collectionneur d'argenterie , qui, il y a quelques années , constatait déjà 
que « c'était surtout les pièces possédées par la bourgeoisie économe. 
rangée, enracinée dans ses habitdes, qui. avaient échappé a ux tourmentes 
politiques ou aux caprices du temps ». 

En e'ffet , si l'argenterie ancienne française est devenue très rare, c'est 
qu'en plus des vicissitudes de toutes sortes qu'elle eut à subir du fait 
des événements et des hommes, elle fut, en outre , à différentes reprises, 
presq ue totalement détruite par le lois somptuaires. 

Les objets en métal précieux avaient jadis deu x raisons d'attirer 
l'a ttention des pouvoirs publics. Il fallait parfois mettre un frein au 
dépenses excessives des particuliers. mais il s'agissait le plus souvent 
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de procurer des ressources au tré or en contra ig nant les possesseurs 
d"orfèvrerie à porter celle-ci à la fonte. pour la convertir en monnaie. 

C'est sous le règ ne de Louis XIV que d 'irrépara bles ravages com­
mencèrent à s'exercer. Les édits du 26 avril 1672, du 10 février et du 
16 mai 1687 ne fire nt qu'arrêter le développement de l'orfèvrerie, mais 
les ordonnances du 14 décembre 1689, du 22 ma i 169 1, de mars 1700 
et de 1709 furent plus effectives et firent disparaître pour toujours es 
plu s belles productions. Le Roi d 'ailleurs don na l'exemple : « du 9 dé­
cembre 1689 au 19 mai 1690, la fon te de l'argenterie roya le produi it 
82.322 marcs (envir,on 20.086 kgs) . L'opération fut renouve lée en 1709 
e t cette foi s pour les ustensiles d 'or. Toute la va isse lle de la Couronn e 
y passa à peu de chose près et dans la plupart des grandes fam illes il 
en fut a in si » 1 . 

Ce sacrifice un e fois consommé on s'éta it remis avec entra in à en 
commander un e neuve aux orfèvres, mais en nove mbre 1759 le Roi 
Louis XV ordonn çlit lui a ussi la fo nte des obj ets d 'orfèvrerie. A in si 
furen t détruites bon nombre d 'admirables pièces exécutée sous la 
R égence ou au début du Règne et dont les dessi ns du temps no us on t 
conservé parfois les modèles. 

Enfin le 6 oc tobre 1789, un décre t de l'Assemblée ationa le ouvrit 
toutes grandes les portes de la Monnaie a ux pièces de J' a rgenterie 
p ublique et privée. « De tous les point du pays a ff luèrent des moncea ux 
de va isse lle d 'or et d 'argent. Du 22 septembre 1789 a u 31 juill e t 1790, la 
Monna ie ne fond it pas moins de 219.428 marcs (54. 000 kgs environ) 
d 'argent et 187 kgs d'or » ~. 

Ces chi ffres son t suffi sa mment éloquents et montrent l' étendue des 
pertes ca usées dans ce domaine artistique, par ces fun estes décrets. 

Il fa llai t que les besoins d 'argent du Trésor se fissent sen tir de façon 
bien impérieu e pour que l'on n'a it pensé qu'au méta l dont éta ient 
faites ces merveilleuses pièces sans se soucier de la va leur, bien plus 
grande encore, du t,ravail qu'elles représentaient. 

Les anciens orfèvres étaient en e ffet d ' une habileté con ommée. Un 
a pprentissage de huit années , augmentées de trois ans de compagnon­
nage, l'obligation pour accéder à la maîtrise d 'exécuter un chef-d 'œuvre 
réunissant toutes les difficultés du métier , la surve il la nce étroi te à 
laq uelle ils éta ient soumis de jour comme de nuit par les jurés gardes 
des communautés, la sévérité des règ lements corpora tifs, tout était réuni 
pour que seules des pièces d'une qualité irréprochable sortissent des 
mains de ces habiles artisans. Ils excellaient à tirer du métal par les 

( ! ) H enr i B ouiLHET, L'or[. Fr. au XVIII' s. Page 55 et suivantes. 
(2) Henri B OUILHET, op. cit. Page 270. 
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moyens les plus ·impies les effets les plus varies. Tout emploi exce ·sif 
de la so udure etait proscrit et c'etait presque toujours à l'antiq ue procede 
de la retreinte au marteau ur l'e clume ou la bigorne qu 'ils avaient 
recours. Les pièces étaient ouvent enrichies d 'un décor repou ssé au 
ciselet ou gravées par le procédé du tracé cise lé. Dessinateurs remar­
qua bles, les maîtres orfèvres avaient un sens t rès juste des proportions. 
Il s savaient répartir les masses portantes de façon toujour logiq ue en 
re pectant les aplombs. Il s excellaient à alterner les ombres des re liefs 
e t les parties lisses des tinées à réfléchir la lumière. Enfin un goût éprouve 
leur permettait de faire voi iner s r la même pièce un décor conven­
tionnel et des ornements empruntés à la nature , sa ns qu'un tel mélange 
eût jamais rien de choquant. 

L 'observation des règles corporatives était attestée par l'inscu lpation 
des poinçons. Aucune pièce ne pouvait circuler librement an être 
revêtue de quatre poinçons qui nous permettent aujourd'hui de connaître 
exac tement l' année, le lieu de fabrication et le nom de l'orfèvre . Le pre­
mier poinçon . ou poinçon de charge, sig.nifiait que la pi èce ava it etè 
décla rée a u Fermier du Droit de Marque. Le poinçon de décharge prou ­
ya it que l'impôt avait été payé. Le poin çon de communau té donnait la 
garantie du titre en même temps que l'année de fabrication. Enfin. le 
poinçon de maitre ou « différent » était une vérita ble s ignature de 
l'orfèvre . Tou n 'ont pu encore être identifiés, urtout pour la province , 
mais on est parven u à en dresser un e li ste assez complète pour ceux de 
la communauté de Paris. 

II a paru opportun de rappeler c s notions avant d' étudier que lques­
unes des principa les pièces de la co llect ion Gonin. 

:j::;: 

Po ur commencer, suiva nt l'usage , par la vaisselle plate, nous dl!ta­
cheron , d 'un ensem ble im portant de plats et de jattes de forme cou­
rantes un superbe plat rond à bords contournés, orné d'une bordure 
ciselée d'oves et de feuilles d 'acanthe. Ce plat gravé d 'armoiries ur le 
marl i devait sans doute servir de présentoir à une terrine ou soupière de 
même décor. II porte les poinçons de la Rég ie d 'H enri Clavel pour 
l'année 1784 à Paris et le poinçon de: l'orfèvre Març-Antoine Leroy, reç u 
maitre à Paris en 1759. 

Parmi les pièces de forme il faut citer une a iguière et son bassin datant 
de la même année que le p lat ci-dessus (fig . 1 ). C est un ouvrage de forme 
élégante, dont le couvercle à bordure contournée et en tièrement ciselée 
d 'oves , est orné à sa partie supérieure d 'un rameau de sorbier portant 
deu x baies; le pied de l' a iguière est également ciselé d 'une rangée d'oves 
et sa base décorée de godrons gravé . Un e anse moulurée et ciselée vient 
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s 'a ttacher a u collet d'où retom bent des guirla nde , de fe uillage exécutées 
a u tracé ciselé. Rosaces et filets complètent sur la pa nse le décor de 
l'a igu ière e t se répètent sur le bassin, de forme oblon gue e t à do uble 
ressa ut en tièrement bordé d'oves lui a ussi. 

Les deux pièces portent le poinçon de l' orfèvre Lou is-Joseph M ille­
ra ud-Bouty reçu maître en 1779. 

Fig. 1. - A iyuièrc ct son bassi11 

D e forme ga lbée encore très Louis XV, et reposa nt sur 4 pe tits pieds 
légèremen t cambrés, les poinçons d' un sucrier nous a pprennen t cepen ­
dant qu 'il a été exéc uté en 1785 à Pa ris sous la rég ie d 'H e nri Clave l 
pa r l'orfèvre Jea n Charles Roqu illet Desnoyers (reçu maître e n 1772). 
Le corps de la pièce est pol i et orné d 'une fri se g ravée et ma tée. Deu x 
a nses fe uillagées se détachent de chaque côté, l' a mortisse ment du cou­
ve rcle étan t con titué par 2 fraises. 

A l' époque Louis XVI e!Kore appartient 1 'élégante ca fe ti ère repro­
d ui te sur la fi g ure 2. Le corps uni repose ur 3 pieds ca mbrés, orn és 
d 'une fin e ca nnelure en leur milieu e t se rat tacha nt à la pa nse par des 
écusson s enguirla ndés. Le bec. d'un dessin v igoure ux. es t creusé de 
larges ca nnelures et o rn é d'une guirla nde en to res de lau riers. Le cou­
vercle à cha rnière e t surmonté d' une gra in e de mûre. U ne doui lle 
feuillagée reçoit le manche en bois tourné. E xécutée sous la régie d 'H enri 
C lavel. en 1780. cette cafet ière porte la ma rque de l'orfèv re parisien 
Antoine Boull ier reçu maître en 1775. 
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U ne paire de belles sa uciè.res offre l'exewple d 'un modèle a ·ez rare. 
En forme de batea u, le corps uni , elles reposent sur un large piéd mou luré 
et contourn é. Deux an es en volute · rattachées aux bord· par des fe uil les 
d'acanthe cise lées con tituent toute la décora tion de ces pièces dont 

Fig. 2. - Cafetière ct ~auciècc~ 

l'élégance tien t uniquement à la forme. E lles porte nt les poinçons de 
J'orfèvre Jh .-Théodore V ancoubert (maî tre en 1770 ) et de la Régie de 
Jean-Baptiste Fouache pour l'ann ée 177 à Paris (fig. 2). 

La collection comprend a ussi plusieur pa ires de flambeau x mais la 
plu s belle sans a ucun doute est celle que reproduit la fig ure 3 et qui pro­
vient d 'u!1 leg de M. Joseph Gi llet. E xécutés en vermeil ci elé, à Pari . 
en 1762, ces flambeaux portent la marq ue du fermie r Eloi Brichard et 
la signa ture de l'orfèvre Louis-Joseph Len hendrick. l'élève du célèbre 
Thomas Germain. La tige , de forme balustre , est décorée de guirlandes 
de fl eurs et de fe uilles d 'acanthe et repo e sur un large pied mouluré, 
orné d'agrafes en fo rme de coq uille . Ces deux pièces ont d 'une e xtrême 
richesse et a ucun des nombreu x ornements qui les recouvrent ne donne 
cependan t l'impression d'être superflu. 

Dans les menus ouvrages d 'a rgent il fa ut citer deu x sa lières munies de 
couvercles à charnières en forme de coq uille , d 'un modèle très gracieux, 
portant le poinçon du ferm ier Antoine l'Echa ude! pour l'a nnée 1745 et 
la marque de l'orfèvre Edmé Pierre Balzac. 
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Nous avo ns vu que plu sieurs 
Louis XVI affectaient encore les 
règne précédent. U ne no uvelle 
preuve de cette survivance des 
s ty le no u est donnée pa r un 
petit moutard ier don t le couvercle 
et le pied godron nés rappellent 
tout à fait l' époque Louis X IV. 
C'est pourta nt de 1739 seulemen t 
que date cette charm ante pièce 
qui porte la ma rq ue de Pierre­
François Bonn es trenne (reçu ma î­
tre en 1 71 4) . 

Il se mble donc q ue les a ncien s 
orfèvres re taie nt lon g temps fi dè­
les à la gra mmaire décora tive 
qu'on leur ava it ense ign ée lors de 
leur appre nti ssa ge e t qu 'une fois 
li bres de crée r à leur to ur , ils 
co n tin ua ie n t les tra di tion s appri­
ses san s trop se la isser in fl uencer 
pa r les var ia tions du goût. 

Bien d 'a utres pièces méri te­
ra ient e ncore d 'être ci tées et 
nota mm en t ces de ux bouillo ires 
qu'on appe la ient jadi · des mara ­
bouts et que l'on ne craig na it pas 
d 'exposer directemen t a u feu. 
Que di re enfin de la ravissante 
séri e des bougeoi rs qu i sont au­
ta nt d 'e xemples de J'a spec t infi­
niment varié que l'on peut donner 
.3 un même obj e t 7 C eux-ci , parti­
culièreme nt évocateurs de la v ie 

pièces e xécutées du te mps de 
fo rmes à la mode a u co urs du 

du XVIII'" siècle, no us font penser Fig. 3. - Flambeau 

a ux ma in s fin es qui s 'en servirent , 
à tou s ceux don t il s g uidèrent les pas da ns le déda le d 'a nc iennes 
demeures, à la falote lumière de leu r cha ndelle. 

L 'orfèvrer ie relig ie use , elle aussi, est rep rése ntée dan s ce tte collection . 
D e ux bea ux ca lices ont é té lég ués tou t récemme nt a u Musée pa r le 
Cha noine Humbert M ollière. Le prem ier , en vermeil , da te de 1747 , e t 
porte la marq ue de l'orfèvre G ui llaume Loir , l' a utre , richeme nt ciselé 
d'un d écor de coq uilles , de pampres et d 'ép is de blé es t dû a u poinçon du 
fermier Jul ien Ber the pour J' année 1752. 
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Q uant aux couverts, on trouve parmi eux tous les principa ux modèles 
en usage à cette époque : fourchettes et cuillère bord ées de fil ets ou du 
type à violon et coquil le, cuillers à sucre , cuillers à potage, grandes 
cuil lers à ragoût qui semblent des tinées à des géants. ou au contraire 
minuscules pelle à sel. cuillêrs ajourées dites à olives. cu illers à queue 
de rat du temps de Loui XIV, coutea ux de la même époque à man­
ches prismatiques, etc ... etc ... 

Toute cette vaisselle de table, d 'usa9e courant à l'époque de son 
exécution, nous l'emprisonnons aujourd 'hui dans de vitr ines de g laces 
et d 'acier . nous contentant de J'admirer à distance en rêvant au x festin s 
qu 'elle accompagnait de son lu xe raffiné et pourtant n ullement tapage ur. 

L 'express ion to ujours uri peu péjora tive d 'art mineur e t-elle bien de 
mi e pour des objets d 'une per fection au s i achevée? Nous avons déjà 
va nté la pureté de leur dessin , mais ne retrouve-t-on pa en chacun 
d 'eux, à une échelle réduite , tous les mérites qui font la beauté d 'un 
mon ument ou d 'une sculpture ? 

Une telle co llection compose un ensemble a rti s tique des plus in téres­
sants. Il nous fa ut rend re grâce a u goût e t à la générosité de ceu x qui 
l'ont formée et nota mment à M. Amédée Gonin. Connaisseur a ver ti , 
c'est à bon escient que son choix s'éta it porté le plus souvent ur des 
pièces a u poinçon de Paris. M . Louis Ca rré dont l'opinion fait a utorit · 
écrivait naguère « que la réputa tion de l'orfèvrerie pa ris ienne ne fit que 
croître avec le temps ma is qu 'au XVIII" siècle elle l'emporta it da ns 
l'Europe entière par la fa nta isie harmonieuse de ses lignes et la loyauté 
de sa matière ». Ce n 'e t pa sa ns une ombre de méla ncolie que , d 'accord 
Lt vec cet a ute ur , nous pouvons conclure aujourd 'hui que . « ces excellents 
fruits nous font quelque peu regretter qu 'on ait déracin é J'arbre qui le · 
porta it » (3) . 

Robert de MICHEAUX. 

(3) Lo uis CA RRE, Les Poinçons de l'Orfèv rerie Française ; Paris , 1928. Page 11. 
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LES FAIENCES LYONNAISES DU XVl m' SIÈCLE 

AU MUSEE DES HOSPICES 

L 'origina li té de la collection de faïence~ du Mu sée des Hospice~ 

réside en ce que la plupart des pièces sont à usa ge pharmaceutique, ce 
qui n 'exclut pas la ri ches e et la variété des formes et des colo ri s. 
Modes tes a uxilia ires de J'apothicaire, les pots sont cyli ndriques ou pa n­
~ u s, globuleu x ou piri formes , en généra l bien adaptés à leur utili sat ion, 
~elon qu 'il s 'agissa it de les remplir d 'ea ux, pi lules, onguents , pommades, 
opiats ou électuai res . 

S ur de nombreux pot~ et va~e~ ou urn e~ de forme~ et dimen sion~ 
va riées, s'éta le J' inscrip tion « Thériaca ». Il ~ co ntena ient la fa meuse 
théri aque qui , selon le maitre apothica ire de Jussie u ( 1708), « est propre 
dans les ma la dies co ntagieuses, dans les fiè vres ma li gn es e t intermit ­
te ntes, da ns les défail lances , les fa iblesses, les mau x de cœur , pour la 
petite vérole, pour la colique vente use, pour les malad ies hystériques e t 
contre toutes celles qu i attaquent le ce rvea u .. . » Cette re marq uable 
pa nacée s'obte nait en mêlant e t malaxant de soixante-dou ze à qua tre­
vingt ingrédients (su ivant les régions), tant subs ta nces minérales que 
végé ta les et anima les, y compris la fameuse poudre de v ipère, obtenue 
avec les cœurs, les foies et les troncs de ces rep tiles « bien nettoyés de 
le ur graisse ». 

Les plus anc iens parmi ces pots datent du XVI'' siècle e t offrent d 'inté­
ressantes va rié tés. Ce sont des a lba re ll i OLI p il uliers, appelés a uss i e n 
ra ison de leur forme des pot -canons ; des chevrettes a vec bec et a nse, 
des bouteilles à large pa nse et col étroit Les décor , as ez frustes, sont 
composés de lacis , pa lmettes , pommes de pin et éca illes, peints en bleu 
sur fond d 'éma il blanc, avec des to uches jaune souve nt ocrées e t vertes. 
L'ensemble est de goût hispano-ita lien et se différencie cepen dant nette­
ment de la prod uction de ces deux pays, à la foi s par la forme et le 
coloris. 

Une étude très poussée et la découverte de documents d 'archives pré-
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cis ont permis a u o·· Chompret (1) d 'a ttribuer ces faïence aux ateliers 
lyonnais. Dirigés par des artistes italien s, le Benedetto Angelo, Pe aro . 
Julio Gambini , Antonio de l Castello , ayant obten u le privilège de fa bri­
quer « de la vaisse lle de terre à la façon d'Italie », ces faïenceries 
s'é ta ient multipliées , d 'abord dans le quart ier Bourgchanin. pui s a u x 
T errea ux et a u Gri ffon (2) . 

Fig . 1. - Pots-canons 

Cette thèse est renforcée par la présence de deu'x curieu x pots-canon s 
provenant de l'apothicairerie de la Charité (fig. 1). Il s sont décorés, sur la 
face pos té rieure . de fau x godrons ornant les parties g lobu leuses du vase. 
Sur le devant, de part et d 'a utre de l'inscription pha rmaceutique en 
lettres gothiques, règnent , en haut une fleur de lis e t , en bas, un pélican 
avec ses petits, a rm oiries primitives de l'A umôn e Générale, que l'on 
retrouve ur de nombreu x reg is tres et doc uments de l' époque. 

( 1) Dr J. Cl-lOMPR ET. Les Faïences françaises primitives d'après les Apothicaircries 
H ospitalières . Edition Nomis ; Paris, 1946. 

(2) En 1559 l'Aumône Générale place David Gigre. enfant adoptif, en apprentis­
sage pour cinq a ns chez Bernard Scotte et Antoine du Castel. « faiseurs de vaz », 
demeurant en la rue Bourchanin. (Archi ves de la C harité E 9) . 
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L 'essor des fa ïenceries lyonnaises devint tel qu'elles exportèrent leurs 
produits dans tou te la France et même à l' étranger. En dehors des 
grandes collections et des musées qui s'enorg ueillissen t de posséder 
quelques speci men s de ce tte époque , on t rouve des pots lyonnais du 
XVI'' siècle conservés dan s les apothica ire ries hospita liè res de nombreuses 
villes, en pa rti culier Louhans, An gers, Bd'ançon. Carpentras, Arles. 
N a rbonne . Issoudu n, Yssingea ux. T roye . e tc. 

Cependant en céramique, comme dans tout ce q ui touche à J'orn emen ­
ta tion . la mode a ses exigences. Nos ancêtres se fa ti guèrent , se mble- t-il. 
à la long ue, des décors historiés des ma joliq ues ita lienn es, voire de J'ou ­
tra nce de ce rta in es product ions. La généra tion q ui viva it à la fin du 
XV I'' siècle rechercha la im pl icité du d éco r e t fit preuve d 'exigea nce 
dans l'élégance de la forme. Ce qui nous ~au t ces fa ïences blanches. 
dites « a compe nd iario ». dont les premières v irent le jour à Faenza 
vers 1570, et conqui rent rapidement la région lyonnai e. Le Musée pos­
sède quelques pi luliers à double re nfle men t, d 'un ga lbe pa rfa it, a in si 
que de grands pots-canons avec a nses à tor ade acco lées (fig . 2 ). Les 
un s et les a utres porten t, comme seul décor, sur le fond blanc du vase, de 
g ra ndes in scriptions en lettres gothiques no ires, ren se ig na nt sur l' utili -
sation du pot. M~rce l COLL Y 

Fig. 2. - Pot-canon 
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CHRONIQUE DES MUSÉES 

MUSE E DES BEAUX-ARTS 

JNSTA I.I. AT IOo S Ol !VE I.I .ES 

D ès a a nt la g uer re. la li bé rat ion dl' 
l'an ienne cha pelle et des locaux occupés 
par l'Ecole des Bea ux-Arts avait permis 
d 'entreprendre une réi nstallation géné rale 
des ollection du Pa lais Saint-Pierre, et 
le Musée de Lyon se trouva ain i d 'ê tre 
sans doute le prem ier en France à envi­
sager un renouvell ement d 'e nsemble de sa 
prése ntati on qui füt conforme aux nou­
v elles méthodes muséographi qucs. En 
1936, en particulier, fu rent insta llées les 
sa lles consacrées à la peinture du Moyen­
Age a u xvii' siècle et à la peinture contem­
pOI·aine : les tab lea ux, choisis et bien 
i olés, étaient présentés , réunis par époque 
et par école, sur des tentures flottante de 
couleur variée. 

La guerre ne marqua pas l'arrêt c mplet 
de crs travaux , puisque la ulpture v it 
alor s'achever sa réinsta llation, mais 
l'aménag ement de sa lles nouvelle du 
second étage, dest inées, en reliant les 
deux groupes de sa lles de peinture, à 
montrer les tablea ux du xvii" a u XIx• siècle, 

e trouva fort ralenti. Le Musée dut d 'ail ­
leurs à deux reprises différentes évacuer 
ses collections. 

Les hostilités termi nées, les uvres 
revi nr nt du Château de la Ba tie d 'Urfé 
et fu rent remises en pla ce sui va nt les dis­
positions adoptées avant la guerre, avec 
que lques modifications de détail. Les pro­
jets d 'ag randissement du econd étage 
furent repris et en 1949 il fut possible 
d'ouvrir deux nouvelles sa ll es, un e peti te 
et une grande, consacrées toutes deux à 

Musée des Beaux-Arts . S alle de la peinture hollandaise 
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la peinture hollandaise du XVI( siècle et à 
la peinture française du temps de Louis 
XIII. Le sol est dallé de comblanchien et 
le chauffage est placé sous le carre lage. 
Des tentures ve rt pâle accrochées à mi­
ha uteur des mu1·s hciges formPnt un fond 

harmonieux a ux tablea ux. Le plafond 
lumi neux, opaque dans sa pa rtie centrale, 
tamise une clarté douce. 

Les trava ux sc poursuivent actue llement 
dans les sa lles suiva ntes, dont les p re­
miè res s'ouv riron t incessa mment. 

MUSEE H ISTORIQU F: DF: LYON 1MUS F:F: G ADAGN E) 

L 'hôte l de Ga da gne. situé dans le 
quartier Saint -Jean, abr ite les collections 
se rappo rtant à J' hi stoire de la vi lle de 
L yon. Monument historique et habita­
tion de nombreux fo ye rs, il réc lamait une 
rdectio n quasi totale, quand, en 1945 on 
réi ns ta lla les coll ection . 

Les M on um ents H istoriques, dès la 
réouverture, déci dèrent la reconstruction 
tota le du mur de façade ur la place du 
Petit-C o ll ège, de deux murs de refe nd et 
des bâtiments sur cour une fois vidés de 
leurs occupants. 

Ces travaux extéri eurs terminés, J'amé­
nag ement intérieur fut méthodiquement 
poursuiv i ; J'accroissement des collections 
demandait un ag randissement et une 

presenta ti on nouvel le les o bj ets; la chose 
n'était pas fa cile, car la disposition des 
lieux n 'était pas faite pour recevoi r un 
Musée d 'u ne part , et d 'une au tre il fa llait 
ten ir comp te des sa lles déjà am énag ées. 

Parmi les sa lles ouvertes depuis la 
re prise des travaux . il faut no ter au 
premier étage la salle contenant la col­
lection a rchéologique; il nous es t pos­
sible d 'étudier un très be l ensemble de 
sculptures provenant de J'ancienne ab­
baye de l'Ile- Ba rbe, des fra gment sc ulptés 
de Sa int-Martin d 'Ainay, de Saint-Jea n; 

Au deuxième étage. à la suite des 
sa lles déjà installées, 1 s Monuments H is­
toriques participèrent à J'aménageme nt 
des sa lles du XVI' siècle, de la Révolution 
ct de J'Empire . 

Enfin les a lles du Musée internationa l 

Musée historique. S alle d'arché-ologie 
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de la Ma rionnette ftu·ent ouver tes da n · 
une part ie de ce même étage. 

En 1937 il y avait 3 salles d 'e xposi­
tion ; en 1939 il y en ava it 8; en 1952, 17, 

ce t accroissement permet de mesurer 
bien imparfaitement - l'évolution du 
Musée historique de Lyon depuis les 
années d'avant-guerre. 

MUSEE DES T ISSU S 

RÉORGA 1 AT IO DU MU ÉJ.; 

Depuis la fin de la guerre, le Musée 
H istorique des Tissus a donné li eu a 
d 'importants travaux de réorganisatio n 
qui, à l' heu re actuell e, ne sont pas encore 
term inés. La présentation des coll ect ion · 
datait en effe t de plus de cinquante ans 
et dema ndait à être complètement rema­
niée : aussi il apparut vite que ces trans­
fo rmations indispen ables sera ient im­
possibles à réa li se r dans l'ancien loca l du 
Musée. 

C'es t a lors que la Cham bre de C om ­
merce prit la décision de transfé rer ses 
collections dans un be l hôte l du xv111" 
, ;.;c l <> 1 4. rue de la ChL~ri té) , qui cons-

tituait un cadre infiniment plu flatteur 
que le dernier étage du Pa la is du Com­
merce ou le Musée é tait installé depu is sa 
fonda tion. 

Le nouveau local. construit ve rs 1730. 
par le voye r Berthaud de la Vaure avait 
se rv i de siège au Gouvernement du 
Lyonnais jusqu'à la Révolu tion, et p lu­
sieurs générations de Vi lleroy s 'y étaient 
·uccédé. 

Au cours du XIX' siècle, l'édifi ct' avait 
connu des fortu nes diverses, occupé tour 
à tour par plus ieurs couvent , par la 
Monnaie de Lyon, par l' Ecole Supérieure 
de Commerce en fin. q ui en 1934 consentit 
à le céder à la Chambre de C ommerce. 

Des destinat ions si diverses n'avaient 

Musée des Tissus . Grande salle du premier étage 
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pas été sans a ltérer profondément J'aspect 
du bâtime nt au si. avant de songer à y 
insta ll er le Musée, fut -il indispensabl de 
procéde r â d Importantes réparat ions. On 
entreprit donc la restauration complete 
de l' immeuble dès l' été de 1946 ct les 
t1·avaux durèrent jusq u'à J'au tomne de 
1950. 

A l'ex térieur , les fa ça des furent remises 
dans leur état originel et les encadrements 
en p ie rre des fenêt res soigneusement 
repo lis. Le fronto n ant ique qui aura it dû 
couron ner la façade principale fut rétabli 
â son emp lacement rat ionnel dé limité par 
les pilastres â re fends encadra nt l'avant 
corps cent ra l. Le ni veau de la cou r fut 
aba issé de 60 cent imètres pour dégager 
le soubassement de la façade. ct Ir sol 
reçu un pavage a ncien ; rien ne fu t épar­
gné pour restituer au v iei l hôtel ct ~~ ses 
abords imm édia ts tou te leur ancienne 
é léga nce. 

A l'inté rieur , dallag es ct parquets 
dure nt tous être refaits, ct un escalier en 
p ierre, o rné d'une ramp en fer forgé ful 
construit dans le style du XV III" siècle pour 
accéder au second éta ge jadis réservé aux 
communs ct relié jusq u 'a lors â l'étage 
noble par un esca lier dérobé, difficile­
me nt pra tica ble. 

U n pla n fu t etabli qui att r ibuait un 
ce rta in nombre de sa lles aux différentes 
sec tions du Musée . de maniere que cha­
cune d 'e ll e sc trouvâ t placée dans un 
cadre approprié. 

Pour commencer. on décida d'exposer 
les ti ssus fran çais au rez-de-cha ussée où 
la décorat ion ancienne subsistait en grande 
pa rtie et s'harmo nisa it fort bie n avec les 
étoffes lyonnaises du XV II '' et du XVII I" 

s iècle. P our éviter de masquer les bois~­
ries, on présenta les tissus comme des 
tableaux , dans des cadres moulurés, cc 
q ui assurai t leur protec tion tout en lais­
sa nt aux sa lles l' aspect de salons fastueux. 
D a ns ce rta ins cas, des vitrines â fleur de 
mu raille furent aména gées dan l'encadre­
ment même des mou lures de la boiser ie, cc 
qui augmentait les surfaces disponibles, 
sa ns rompre l'ordonnance a rchi tecturale 
des sa lles. 

Au prem ier étage, les murs, com plete­
ment dépouillés des lambris qu i les déco­
ra ient jadis, o ff raie nt de vastes surfaces 
nues, le long desquelles on pouvait sans 
inconvé nient disposer de grandes vit rines. 

Celles-ci furent conç ues de façon ~~ 
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permettre une excell ente v isibi li té . Les 
montan ts méta lliques fu rent réduits au 
minimum, l'accè â J'intér ieur sc fai sa nt 
par de pet ites portes latérales, a ucune 
monture ou tra ve rse ne v ient gêner J'œil 
du vis iteur . les g laces en façade , même 
les plus grandes, éta nt toujours d'une seu le 
pièce. C ertaines d' en tre elles a tteignent 
une su rface de 12 metre carrés. 

Adossées â la murai lle, ces v itrines ne 
comporten t pa s d 'autre fond que des 
plaq ues dlsorel fi xées sur ta mpons sce ll és. 
Ces plaq ues pei ntes â la colle de couleur 
cla ire et uni e cons tituent un support idéa l 
pour les tissus qu 'e lles mettent très en 
va leur tout en les protégea nt contre J'hu­
mid ité de s pa rois. 

L'éclai rage est assuré par des tubes 
fluo resce nts « bla nc rosé » d isposés da ns 
des gouttiè res ni c ke lées formant ré fl ec­
teu rs, ct complètement diss imulees pa r lâ 
corni che de la vit rine. La lumière se dif­
fuse ai ns i de façon parfaite de haut c 11 
bas. sa ns que le visiteu r puisse savoir 
d'où elle provie nt. 

Ains i éq uipées. les sa ll es du premier 
etage fu rent dest inée aux pièces qui récla ­
ma ient un vaste espace pour êtr ex po­
s~es . Une sa lle es t réservée a ux co ·tu mes 
anc iens du XVI II" s iècle. D ans les a utres 
on peut voir une section d'a rt religi eux 
com prenant de somptueux orneme nts 
brodés ou ti ssés, depuis le X lii" siècle 
jnsq u'a u XV II I". 

L 'aménageme nt du second éta ge n'est 
oas encore terminé, son ouverture é tant 
prevue pour la fin du mois de ju in. 
Des v itr ines du même type que ce lles 
du premier étag e y seront pla cées un peu 
moins hautes toutefois. la hauteur des 
plafonds étant se nsiblement inférieure. 
La moitié du second étage sera rése rvée 
aux tissus ita liens et J'a utre moitié à la 
bib liothèq ue du Musée qui com portera 
deux sa lles de lec tu re. 

Enfin les rése rves, méthod iqueme nt 
classées. se ront disposées da ns les com­
b! s où elles po urront êt re consu ltées 
commodéme nt par les spécia li stes. 

Des poss ibilités d'extens ion existent 
dans un bâ timent vo isin. q ui a ppa rt ient 
de jâ à la Ch ambre de C ommerce mais 
dont e lle n'a pas encore la disposi tio n. 
Les tissus o rientaux y seront présentés. 
C'e t J'une des p lus ri che sections du 
Musée et cc n'est qu'a près son installatio11 
que le publi c pourra sc faire une idée de 



l'importance et de la variété des col­
lections. 

L'achèvement de ces importan ts travaux 
n 'e t pas pour demai n ; cependan t une 
réouverture partielle du Musée a pu avoir 
lieu le 4 décembre J 950 et l'inaugura­
ti n du second étage prévue pour le déb ut 

de J'été complétera la sé rie des ti s us 
européens. 

Ainsi la rénovation progressive du 
Musée es t-e ll e méthodiquement poursuivi e 
et bientôt sa présentation, totale , serQ 
digne de la réputation mondia le de ses 
ollecti on . 

MUSEE LYO NAIS DES ART DECORATIFS 

1 RA VA U X DEPU IS l. r\ Rf, OUVERTLIRE 

F rmé depu is la guerre, Ir Mu ée 
Lyonnais des Arts Décoratifs a rouve rt 

ses portes le 12 mai 194 7. Des répara tions 
importantes, rendues nécessa ires par une 
fe rmeture de près de huit a nnées, ont éte 
effectuées aux trois etages de J' immeuble 

Musée des a rts decoratifs. H all ct grand escalier 
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ct notamment à la cage d 'escal ier, qui a été 
remise da ns son état o riginel et débarras­
sée des endu its don t ell e avait été recou­
verte au siecle dernier. 

Une boiserie d'époq ue Louis XVI, 
pe in te en camaïeu dans le goût p ompéïen 
et provena nt de J'ancien hôtel de Juys, 
rue du P lat (aujourd 'h ui Facultés Catho­
liques) a é té acquise pendant la guerre 
et adaptée à l'un des sa lons du rez-de­
cha ussée dont les panneaux et la hauteur 
de plafond corresponda ient exactemEnt 
aux dimensions de ette boiserie. 

U n regroupement plu rationnel des 
objets exposés a été effectué dans les 
diffé rentes sa lles. C'est ainsi qu'une v itrine 
a été rése rvée aux porce la ines teudres de 
Sa int-Cloud de la p rem i ~re moitié du xv11 1'' 
si~c l e, tandis qu'une sa lle du second étage 
recevai t res porcelaines de S èvres, de 
T ournay et de axe de la seconde moitié 
du xv 11 1'' siècle. 

Les faïences frança ises et étrangères de 
la Sa ll e D a miron ont été g roupées par 
époq ues et par manufactures , des v itrines 
d istinctes étant attribuées à chawne 
d 'e lles. 

Ces regroupements, rendus possibles 
par de nouvelles acquisitions et un choix 

parm i les pièces en ré erve, fa ci litervnf 
l'étude des p ièces exposées. 

Les faïences fines du Pont-au-Choux, 
provenant du legs de Mme Ch. Cam­
befort, com posaient un ensemble de mo 
dè les d 'orfèvrerie qui a été réun i da>..; 
une même v itrine à proximité de la salle 
contena nt la collection d'arg enterie an­
cienne fra nça ise du legs Amédée Gonin. 

D eux biblio thèques anc iennes, en bois 
de placag e, autrefois en réserve, ont été 
exposées da ns une sa lle du rez-de-chaus­
sée et laissent apercevoir au travers de 
leurs portes gri lla gées un choix de volu­
mes re li és en maroquin ct ornés de fers 
do rés. 'Désorma is, la reliure, ce tte fo rme 
non néglig eable de l'a r t décora tif. se 
trouve •ainsi représe ntée a u Musée par 
un ensemble de bonne qua lité. 

D e nombrcus s a utres modificat ions de 
moindre importance ont é té apportées à 
la présentation èes pièces afin d'accentuer 
encore ce ca ractère d 'habitation privée 
du Xviii' siècle que les fu ndateurs du Mu­
sée avaient voulu lui don ner dès J'orig ine 
et qu' il éta it poss ible d'obtenir dans un 
immeuble contem porain de la plupart des 
coll ections qu'i l abrite. 

MUSEE DES HOSPICES 

OUvERT URE o'u E SECTIO H ISTO RIQU E 

Le plan généra l de réorganisation du 
must.<: , poursui vi depuis plusieurs a nnées, 
a consiste à ne laisser dans les salles du 
musée prop rement dit que les objet~ d'art. 
faïences, tablea ux, tapisseries, meubles, 
qui accompagnent les bell es boiseries que 
nous a léguées J'ancien hôpital de la 
Char ité . 

Au cours des s iècles passés, de t.om­
bre •J x documents , témoins de la vie de nos 
hôpitaux lyonnais, ont été accumulés et 
soig neusement conservés. Leur p résenta­
tion mé thodique es t a ssurée dans la nou­
ve lle se tion historique du musée, dont 
les sa ll es. malh eu reusement un peu éloi-

gnées du musée a rtistique , v ienne nl :l'-' tre 
ouvertes a u p ub lic. 

D ans la masse de documents et souvt­
ni rs qui se ra ttache nt à nos hôpita ux , on 
a voulu fai re la place la plus large, la 
p lus vaste à ceux qui ont trait aux ma la ­
des, à leurs souffrances, à leurs guérisons, 
de même qu'à la vie des autres assistés, 
v ieilla rds, enfa nts, etc. U ne place impor­
ta nte est également consacrée aux méde­
cins e t chirurgiens, au pe rsonne l re ligieux 
et civi l, a insi qu'a ux admini tra teurs. 

Instruments de chirurgie et t rousses, lit 
à qua tre p laces, cuiv res ct étains dive rs . 
me ubles, affiches, plan , tab leaux. statues, 
maquettes, font revi rP quat re siècles d 'as­
s i~tance hospita lière. 



MUSEE DES BEAUX ~ ARTS 
Pala is Sa int-Pierre, p lace de T errea ux. T él. BU. 07-66 

Conserva teur : M. René Jull ian - Assistante : Mlle Madeleine Jauneau 

Ouvert de 9 h. à 12 b. et de 14 h. à 17 h. 

Fermé le lundi et les 1" novembre, Il novembre, 25 décembre, 1 r janvier, l " mai, 
14 juillet. 

D roit d 'e ntrée 50 francs; gratu it les di manches et jours fér iés. 

MUSEE HISTORIQUE (MUSEE GADAGNE ) 
12, rue Gadagne. T él. GA . 03-61 

C onservateur : M. Claude Dalbanne 

Ouve rt de 9 h. à 12 h. et de 14 h. à 17 h. 

F ermé Je lund i et le ma rdi et les 1• •· novembre, I l novembre, 25 décembre, 1" ja nvier, 
1•' mai , 14 jui llet. 

D roit d 'en trée 10 francs : gratuit les jeudi a près-m idi, samed i après-midi et dimanche 
toute la journée. 

MUSEE GUIMET 
28, bouleva rd des Belges. Tél. : LA. 03-25 

Ouvert de 14 b. à 17 h. 

Fermé le lundi et le mardi et les l er novembre, Il novembre, 25 ,décembre, t•r janvier, 
Lundi de P âques. 1"' mai. Lundi de Pentecôte. 15 août. 

Ent rée gratuite. 

IVIUSEE DES TISSUS 
34, rue de la Charité. T él. : FR. 15-05 
C onser va teur M. Robert de Michea ux 

Ouve-rt de 10 h. à 12 h. et de 14 h. à 17 h. 

Fermé le lundi et la matinée du ma rdi et les jours féri és. 

D roit d' entrée : 20 fra ncs; b il let jumelé avec Je Musée lyonnais des a rts décorat ifs, 
30 francs. 

MUSEE LYONNAIS DES ARTS DECORATIFS 
30, rue de la Charité. Tél. FR. 15-05 

C onservateur : M. Robert de Mi cheaux 

Ouvert de 10 h. à 12 h. et de 14 h. à 17 h. 
F ermé le lundi et la matinée du mardi et les jours fériés. 

Droit d 'entrée 20 fra ncs ; bi llet jumelé avec le Musée des T issus, 30 francs. 

MUSEE DES HOSPICES CIVILS DE LYON 
H ôtel-Dieu, 1, p lace de l'Hôtel-Dieu. Tél. : 59-7 1 

C onservate-ur M . Marcel C oll y 

Ouvert de 9 h. à 12 h. et de 14 h. à i 7 h. 

Fermé le lundi. 
Droit d' entrée : 10 francs. 



MUSEE DE MOULAGES D'ART ANTIQUE 
Faculté des Lettres, 15, quai C laude-Bernard. Tél. : PA. 11 -70 

Directeur : M. Cha rles Dugas 

Ou vert de 8 h. 30 à I l h. 30 et de l4 h. à 17 h. 
F ermé le dimanche et les jours fériés et durant une pa rtie des vaca nces uni versita ires 

(no tamment du 25 jui llet au l '" ' septembre). 

Ent ree gra tuite. 

MUSEE DE MOULAGES 
D'ART MEDIEVAL ET MODERNE 

Fa culté des Lettres. 72, rue Pasteur. Tél. PA. 36-87 

Directeur : M. René Jullian 

Ou vert en srmaine sur demande. 

Entree ÇJratuitr. 

ASSOCIATION DES AMIS DU M USEE DES BEAUX-ARTS 

Fondée en 1942. 
Siege Musée de Beaux-Arts. Palais Sa int-Pierre. place des T e rreaux. 

Pres ident : M • Jea n Tricou. 
Conditions d 'adhésion : Membre adhérent. cotisa tion annuelle 300 francs (rachat 

5.000 francs) ; Membre fondateur, cotisation annuelle (rachat 10.000 francs) ; 
M embre donateur, versement de 50.000 frs, ou don d 'une œ uvre d 'a r t éq ui ­
va lente. C. C. Postal Lyon .1176-70. 

ASSOCIATION DES AMIS D U MUSEE DE G ADAGNE 

F ondée en 1922. 
Siege : Musée Gadagne, 12, rue Gadagne. 

P rés ident Dr Jea n Lacassagne. 
C nditions d'adhésion cot isati0n annuelle 200 francs. 

ASSOCIATION D ES AMIS DES MUSEES DE LA CHAMBRE D E COMMERCE 

F ondée en 1926. 
Siege Musée des Arts décoratifs , 30, rue de la Charité . 
Prés ident d 'honneu r M. Antoine Carrier. 

Président M. Paul G illet. 
Conditions d'adhés ion . Cotisation annuelle Membre titulaire, 200 frs ; Membre hono­

raire , 300 frs ; Membre bienfaiteur, 500 frs. C. C. Postal Lyon 36-359. 

ASSOCIATION D ES AMIS DU MUSE E DES HOSP ICES CIVILS DE LYON 

Fondée en 1936. 
Siege : Musée des H ospices, Hôtel-Dieu. 

Prés ident ; D r B. Ly onnet. 
Conditio ns : Etre présenté par un membre. Cotisation annuelle, 200 fran cs. 

L'imprimeur-ÇJérant. A. Aud in, 3. rue D avout. Lyon 


